ADRESSE 

AUX  BONNES  GENS 

DES  VILLES  ET  DES  CAMPAGNES, 
PAR  UN  BON  HOMME. 


p  auperes  evangelii^antur. 


PrENE  z  garde,  mes  bofts  amis,  que  des  gens 
plus  adroits  que  vous,  ne  vous  faffent  tirer  les  mar- 
rons du  feu  ;  prenez  garde  de  fervir,  fans  le  vouloir, 
les  projets  de  vos  ennèmis  :  ils  font  én  petit  nombre, 
mais  ils  font  bien  plus  rufés  que  nous  tous  ;  &  fi  le 
ne  les  yoyois  pas  de  près,  û  je  ne  les  fuivois  pas, 
depuis  long-temps  dans  toutes  leurs  converfations 
&  dans  toutes  leurs  menées,  je  me  laifferois  peut- 
être  prendre  comme  vous  à  ce  mafque  trompeur 
dont  ils  favent  fi  bien  cacher  leurs  traits  perfides. 
Ils  fentent  parfàitement  qu'ils  font  de  beaucoup 
trop  toibles  pour  fe  battre  avec  vous;  c'eft  oour 
quoi  ils  cherchent  à  vous  divifer  ,  à  vous  mettre 
les  uns  contre  les  autres,  afin  de  venir  plus  aifément 
à  bout  de  vous  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  vous  difeï 
que  la  Religion  eft  perdue  ;  que  le  Roi  eft  dans  les 
fers;  ils  ont  même  le  front  de  vous  affurer Vue 
vous  ne  pouvez  que  perdre  à  tous  ces  changemem 
Voulez-vous,  mes  amis,  connoître  fi  S  S 
propos-là  font  tant  foit  peu  fondés  ?  voici  d'aboS 
«n  premier  moyen  qui  vous  paraîtra  bien  fimpS 
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cxamîiiez  tous  ceux  qui  difent  du  mal  des  opéra- 
lions  de  l'Affemblée  Nationale,  Se  vous  verrez  que 
ce  font  des  gens  qui  vivoient  tous,  plus  ou  mouis, 
des  abus  que  cette  généreufe  Airemblée  vient  de 
détruire.  Après  cela ,  vous  ne  vous  étonnerez  plus 
qu'ils  s'en  plaignent  ,  &  qu'ils  faffent  tous  leurs 
efforts  pour  vous  ramener  au  point  où  vous  étiez 
avant  la  révolution.  En  effet,  mes  amis,  en  devez- 
Yous  croire  fur  fa  très^périileufe  parole  ce  Procureur 
qui  fe  trouvoit  fi  bien  de  pouvoir  vous  preffurer  a 
fon  aife,  &  qui  vous  enievoit  dans  moins  d'une 
année,  &  pour  le  plus  pe-tit  procès ,  le  produit  du 
■travail  de  toute  votre  vie  ?  En  devez-vous  mieux 
croire  ce  Juge  qui  achetoit  le  droit  de  vous  vendre 
la  iuftice,  ce  Juge  que  vous  étiez  fouvent  oblige 
d'aller  chercher  à  cent  lieues  de  chez  vous ,  &  dont 
le  Secrétaire  partageoit  avec  lui  l'or  qu'il  vous 
extorquoit  ?  En  devez-vous  croire  ce  Subdelegue 
ou  ce  Bailli  qui  joignoient  à  un  orgueil  ridicule  des 
vexations  de  tous  les  genres?  En  croirez-vous  ce 
Seigneur  devant  lequel  vous  n'ofiez  autrefois  lever 
les  yeux,  qui  vous  opprimoit ,  en  exerçant  fur  vos 
biens ,  &:  quelquefois  même  fur  vos  perfonnes,  des 
droits  odieux  que  la  force  feule  pouvoit  légitimer; 
qui  faifoit  dévailer  vos  champs  &  vos  prés  par  fon 
gibier  ou  fes  beftiaux  ;  dont  les  chevaux  &  les 
'chiens,  nourris  à  vos  dépens,  ainfi  que  leur  maître, 
'avoient  un  fort  inilie  fois  préférable  au  vôtre  Vous 
.en  rapporterez-voas  davantage  à  ces  Evêques  ,  a 
ces  Abbés  commendataires ,  à  ces  gros  &  gras 
Chanoines,  ou  bien  à  tous  ces  inutiles  Grands- 
'  vicaires  ,  à  ces  Potentats  de  l'ancien  ordre  du 
Clergé,  qui  exprimoient  le  plus  pur  de  votre 
■   ■  fang  ,  &  prenoient  -  effrontément  la  dixme  de 
votre  travail  &  de  votre  fueur,  pour  la  diffiper 
dans  les  fêtes  &  dans  les  plaifirs  ?  Enfin,  vous  ea 
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fierez- vous  là-deffns  à  tous  ces  Financiers ,  petits  5c 
grands,  que  vous  nommez  fi  juftement  maltotiers  ? 
ont-ils  jamais  joui  auprès  de  vous  de  quelque  eftime 
&  de  quelque  crédit  ?  &  la  haine  générale ,  qui  les 
a  toujours  poursuivis  ,  ne  vous  dit-elle  pas  que 
quand  ils  fe  plaignent ,  c'eft  du  bonheur  du  Peuple,  • 
dont  ils  ne  pourront  plus  ,  comme  auparavant, 
dévorer  la  fubftance? 

Voilà,  mes  bons  amis,  dans  quelle  clafiTe  vous 
trouverez  toujours  les  ennemis  &;  les  détradeurs  de 
l'Aflemblée  nationale  ;  voilà  les  gens  qui  font ,  avec 
raifon,  mécontens  de  la  révolution.  Jugez  à  préfent 
il  vous  devez  regarder  comme  un  mal  pour  vous 
Ce  qui  n'en  eft  vraiment  un  que  pour  eux  feuls.  Ce 
font  des  chenilles  dont  un  orage  bienfaifant  vous  a 
délivrés,  &  c'eft  tout  au  plus  s'il  vous  en  coûte  quel- 
ques fruits,  que  le  vent  aura  fait  tomber  avec  elles. 
Pourriez-vous  regretter  cette  perte  légère,  lorfque 
toute  votre  récolte  auroit  été  leur  proie  ?  Non,  mes 
amis,  vous  ne  ferez  pas  plus  long-temps  leurs  dupes, 
&  vous  êtes  trop  bien  avertis  pour  être  en  garde 
même  contre  leurs  bienfaits,  ils  vous  ont  trop 
prouvé,  par  le  pafTé,  que  ce  n'eft  pas  votre  avan- 
tage qu'ils  fe  font  jamais  propofé  ;  &  ce  fera  tou- 
jours ,  foyez-en  bien  sûrs,  ce  fera  toujours  leur  feul 
intérêt  qui  conduira  les  Prêtres ,  les  Pvobins ,  les 
Nobles  &  les  Financiers.  Ils  gémilTent  dans  ce  mo- 
ment de  fe  voir  dépouillés  de  leurs  anciennes  ufur- 
pations,  ils  voudroient  vous  intérelTer  à  leur  fort; 
mais  vous  n'y  ferez  pas  trompés,  &  vous  verrez 
bientôt  que  toute  leur  douleur  ne  vient  que  de  ce 
que  vous  allez  être  heureux  ,  &  délivrés  pour  tou- 
jours de  leur  dépendance. 

Après  cet  examen  des  perfonnes  qui  cherchent  à 
vous  défunir  ou  à  vous  décourager,  palTons  à  celui 
de  leurs  difcours,  &  voyons  s'ils  ne  font  pas  aufi 
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fufpeâs.  lis  vous  difent,  mes  amis,  que  l'Affemblée 
Nationale  veut  détruire  la  Religion ,  &  il  n'eft  pas 
de  menfonges  &  de  fourberies  qu'ils  n'emploient 
pour  vous  le  perfuader.  Mais  à  préfent  qu'il  vous 

permis  de  raifonner ,  vous  faurez  très-bien  dif- 
tinguer  l'intérêt  des  Prêtres  de  celui  de  la  Religion, 
&  vous  appercevrez,  tout  d'un  coup,  qu'elle  n'entre 
pour  rien  dans  les  fuppreffions  déjà  prononcées. 

En  effet,  mes  amis,  fi  la  Religion  confiftoit  à 
avoir  des  Moines  qui  aiment  mieux  demander  l'au- 
mône que  de  travailler,  ou  bien  à  en  avoir  de  lu- 
perbement  logés,  &  n'ayant  autre  chofe  à  faire  qu'à 
bien  fe  réjouir  ;  fi  la  Religion  confiftoit  à  avoir  des 
Religieufes,  vidimes,  pour  la  plupart,  des  intérêts 
de  leur  famille,  qui  difent,  du  matin  au  foir,  un 
bréviaire  latin  dont  elles  n'entendent  pas  yn  mot, 
&  qui  paffent  leur  trifte  vie  à  s'ennuyer  ou  à  fe  dé- 
tefter;  ou  bien  fi  elle  confiftoit  à  avoir  de  jolies. 
Abbeffes,  de  jolies  Chanoineffes,  qui  reçoivent  chez 
elles  la  bonne  Compagnie,  &  donnent  le  bal  aux 
Officiers,  tandis  que  les  Abbés  &  les  Chanoines  fe 
livrent  en  toute  liberté  aux  plaifirs  de  la  table  ou 
des  femmes;  fi  la  Religion  confiftoit  dans  toutes 
ces  monftruofités ,  il  faudroit  convenir  alors  que 
TAffemblée  Nationale  a  le  deffein  de  la  détruire. 
Mais  ,  je  vous  le  demande,  eft-ce  là  l'idée  que  vous 
vous  êtes  jamais  faite  de  votre  fainte  Religion  ?  6c 
le  bcMi  fens  &  la  raifon,  auffi  fimples,  aufli  purs  chez 
vous  que  vos  mœurs,  ne  vous  ont-ils  pas  dit  mille 
fois  que  ces  abus  étoient  révoltans,  &  qu'ils  fouil- 
loient ,  qu'ils  déshonoroient  cette  Religion ,  à  la- 
quelle vous  êtes  plus  fmcèrement  attachés  que  les 
tartufes  &  les  hypocrites  dangereux  qui  voudroient 
aujourd'hui  s'en  fervir,  pour  allumer  le  flambeau  de 
la  guerre  civile  ? 

Avez-yous  jamais  entendu  dire  ^  ipes  amis^  qu^ 
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Jerus-Chrift  OU  Tes  Apôtres  aient  inftitiië  ou  même 
parié  des  Chanoines,  des  Religieux,  des  Abbés 
commendataires,  ainfi  que  des  bénéfices  fimples  ? 
n'eft-il  pas  dit  au  contraire  dans  l'Evangile  que  tout 
arbre  qui  ne  rapportera  pas  de  bon  fruit  fera  jeté  au 
feu  ?  Or  quel  fruit  tous  ces  perfonnages-là  vous  ont- 
ils  donc  rapporté  ?  Non,  mes  amis  ," la  Religion  ne 
peut  rien  perdre,  &  ne  perdra  rien  à  Textindion  de 
toute  cette  vermine  dévorante  ;  vos  Évéques ,  qui 
vous  vifitoient  fi  rarement,  &  qui  le  feront  plus  fou- 
vent  ;  vos  Curés,  qui  vous  adminiflrent  les  Sacre- 
mens,  qui  vous  inftruifent,  qui  vous  confolent ,  & 
leurs  Vicaires,  qui  partagent  ces  dignes  &  refpeda- 
bles  fondions,  voilà,  je  crois,  les  feuls  Mmiftr^s 
dont  vous  Tentez  le  befoin  &  l'utilité,  &  c'eft  préci- 
sément ceux  qu'on  vous  laifTe  ,  en  les  mettant  en 
état  de  vous  faire  plus  de  bien.  Connoi/Tiez-vous 
tous  les  autres  ,  fi  ce  n'eft  par  leur  vie  fcandaleufe  éc 
inutile,  6c  ne  les  regardiez- vous  pas  comme  ces 
branches  gourmandes  qu'un  Jardinier  habile  fe  hâte 
de  détacher  de  l'arbre  qu'elles  épuifent  ? 

L'Affemblée  Naltionale,  mes  amis,  veut  feulement 
ëmonder  votre  Clergé,  elle  veut  le  rendre  décent 
&  refpëàable;  &  des  Moines  oififs  ou  des  Abbés 
faftueux  ne  nuiront  plus  à  la  confidération  fi  juftem'ent 
due  à  vos  vrais  Pafteurs.  Il  eû  donc  faux  que  la  Reli- 
gion foit  attaquée  dans  les  réformes  déjà  faites  ou  à 
faire  de  tous  les  Minières  qui  en  avoient  le  nom, 
fans  en  remplir  les  devoirs.  Au  contraire  ,  elle  ne 
peut  qu'y  gagner,  puifqu'eîle  n'aura  plus  à  rougir  de 
leurs  vices  ou  de  leur  inutilité.  Il  eft  donc  confiant 
que  vous  ne  vous  appercevrez  d'aucun  changement 
ni  dans  vos  Eglifes,  ni  dans  la  dodrine  qu'on  vous 
a  enfeignée,  non  plus  que  dans  les  cérémonies  & 
dans  les  Minières  dont  vous  receviez  ci-devant  les 
fecours.  Vos  Évéques,  vos  Curés,  vos  Vicaires 


vom  font  confervés;  à  quoi  donc  vous  fervoient 

tons  les  autres  ? 

Quant  aux  biens  du  Clergé,  que  la  fuppreffion  de 
la  dixme  a  diminues  des  deux  tiers,  &  dont  le  refte 
eû  deflmé,  avec  les  Domaines  du  Roi,  au  foulage- 
ment  de  TÉtat,  ce  n'efi  là,  mes  amis,  que  l'imitation 
de  ce  que  vos  Évêques  ont  fouvent  fait  pour  leur 
propre  compte.  Qui  font  ceux  d'entre  vous  qui  ne 
font  pas  voifins  de  quelque  Abbaye  ou  de  quelque 
Maifon  reîigieufe  fupprimée  par  eux  ?  Les  Jéfuites, 
les  Céleftins,  les  théatms  ,  les  Boucachards ,  & 
autres  dont  je  ne  me  fouviens  pas,  ainfi  que  bien 
des  Collégiales  &  des  Monaftères,  ont  été  détruits 
fans  autre  motif,  fmon  que  cela  convenoit  à  quel- 
'  ques  particuliers ,  &  leurs  biens  ont  fervi  à  augmenter 
les  revenus  de  gens  qui  étoient  déjà  trop  riches.  En 
avez-vous  retiré  le  plus  léger  avantage  ?  Non.  Eh 
Bien  ,  dans  les  fuppreffions  aduelles,  ainfi  que  dans 
J  emploi  des  biens',  vous  appercevez  tout  de  fjite 
un  motif  bien  différent,  c'eft  l'intérêt  général,  c'eft, 
mes  amis,  le  faiut  de  TÉtat,  au  fecours  duquel  il 
vous  fembiera  fans  doute,  ainfi  qu'à  moi,  que  les 
Prêtres  doivent  venir  les  premiers.  Ils  étoient  ufu- 
fruitiers,  ils  n'ont  pas  de  podérité  :  qu'onbjilsi  dire 
lorfquon  fatisfait  d'ailleurs  d'une  manière  fuffilante 
à  l'honoraire  de  leurs  fonaions,  dont  le  caradère 
diflinaïf  feroit  le  défintërelTement,  fi  on  prenoit  à 
la  lettre  ces  paroles  de  Jefus-Chrifc  à  fes  Apôtres  : 
^<  Vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez  de  même.  » 

Falloit-il  donc  lalffer  périr  h  France,  tandis 
qu'elle  polTédoit  de  fi  grandes  relTources  ?  Voyez  fi 
votre  Roi  a  fait  tant  de  difficultés  que  vos  Prêtres; 
il  n'a  pas  oppofé  le  moindre  obftacle  à  la  vente  de 
fes  Domaines,  &  il  a  fandlionné  le  lendemain  le 
Décret  qui  l'ordonnoit.  Pourvu  que  les  Eccléfiafti- 
ques  foient  payés,  n'importe  de  quelle  manière.  Or 


rAffemblëe  Nationale  a  décrété  qu'il  feroit  toujours 
pourvu  par  la  Nation  à  la  dépènfe  du  culte  de  la 
i'eule  Religion  Catholique  ,  Apoftolique  &  Romaine. 
Voilà  donc  votre  Religion  ,  la  feule  Religion  de 
l'État,  puifque  c'eft  d'elle  feule  dont  il  fupportera 
les  frais-,  voilà  vos  Prêtres .quileront  payés  par- 
le Tréfor  public ,  comme  l'ont  été  &  le  feront  encorei 
les  Militaires  &  les  Juges.  ■         ■  • ;  ' 

Il  eft  vrai  que  vous  ne  verra  plus  d'EccléfiâfticîUéS' 
jouir  de  cent  mille  livres  de- «rentes  en  bénéfices V 
mais  auffi  vos  Curés  auront'au  -moins  lé  double  "«dl^* 
la  portion  très-peu  congrue  qu'ils-avoient ,  6£.»vo^ 
pauvres  fe  fentiront  de  raugmentation  du  revenu 
leurs  Pafteurs.  Qn  a  donc  tort  de  vous  dire  qiie  la 
Religion  eft  en  danger,  parce,  qu'on  vend  les  biens 
du  Clergé;  vous  favez,  mes  amis,  que  les  richeffes- 
les  honneurs  font  fort  éloignés  de  l'efprit  de  la 
Religion  Chrétienne  :  l'Évangile  ne  prêche  que  W 
pauvreté,  l'humihté  &  le  détachement  des  biens  dé 
ce  monde,  &  fans  doute  cette  morale  regardé  le£ 
Çrêtres  autant  que  les  autres  Chrétiens.  Jefus-Chrift,^ 
qui , pouvoir  naître  dans  un  palais,  au  milieu  de  îâ 
pompe  du  monde,  a  pris  naiffance,  &  a  vécu  dans 
la  condition  la  plus  malheureufe  &  la  plus  balfe  ; 
bien  loin  de  chercher  des  difciples  parmi  les  Nobles 
&  les  riches  de  fon  temps ,  il  les  a  été  prendre  au 
contraire  parmi  de  pauvres  pêcheurs. 

Depuis  long- temps  vous  étiez  avec  raifon  cho-. 
qués  du  contrafte  que  vous  préfenfoit  d'un  côté, 
cette  morale  fublime  qui  recommande  l'indigence 
aux  Chrétiens ,  &  de  l'autre,  la  pratique  contraire 
des  Eccléfiaftiques ,  dont  les  Chefs  principaleménfe 
regorgeoient  de  richeffes.  Depuis  4ong-temps  vôotf 
vous  demandiez  fi  c'étoit  bien  férieufement  qu'un 
homme  habillé  de  pourpre ,  couvert  de  broderie  8c 
de  dentelles,  logé  avec  magnificence,  meublé  avec 


ftmiptuorité,  aérant  fivr  fa  table  les  mets  les  plus 
recherchés  &  les  plus  chers,  n'e  fortant  que  dans 
un  char  dore,  traîné  par  des  chevaux  du  plus  grand 
pnx  ^  &  toujoiirs  iuivi  d  une  multitude  de  valets  en 
livrée  ou  en  fdutane  ,  vous  vous  demandiez  fi 
e  e^toit  bien  férieufement  que  cet  homme  ofoit  vous 
W^h^T  l'abftinence  \  l'humilité ,  le  mépris  des 
grandeurs.  Eh  bien .^é  vous-  n'aurez  plus  à  gémir  de 
voir  votre  Religion  âinfi  profanée  &  décriée  par 
c;eux--mêmes  qui  dévoient  davantage  vous  la  faire 
chérir  &c  refpeder.  Réduits  à  un  revenu  honnête  & 
fwffifant,  vos  orgueilleifx  Pontifes  ne  reffembleront 
plus  à  ces  Pharifîens  de  la  part  defquels  une  fem- 
blàble  conduite  iri^itoit  notre  divin  Sauveur ,  au 
point  qu'ils  étoient  le  Continuel  objet  de  fes  ana- 
thèmes. 

^  H  n'eft  donc  point  qvïeftion  ici ,  mes  amis,  de  la 
Rèlîgion,  &£  e'eft  donc  à  tort  qu'on  voudroit  vous 
h  perfuader.  En  vain  ceux  qui  la  ridicuîifoient  avant 
b  révolution ,  qui  fe  mocq^ioient  de  vous  &  de  vos 
rafeurs,  veulent-ils  aujourd'hui  s'en  montrer  les 
plus  ardens  défenfeurs;  en  vain  ces  mêmes  perfonnes 
qui  n'alloient  jamais  à  la  Meffe,  &  qui  méprifoient 
toutes  vos  cérémonies  &  vos  myftères,  veulent-ils 
aujourd'hui  faire  les  dévots  :  vous  vous  méfierez 
avec  foin  de  toutes  leurs  rufes"&  de  leurs  artifices, 
&  vous  les  regarderez  comme  des  loups  qui, 
pour  vous  féduire  ,  fe  couvrent  aujourd'hui  de  la 
dépouille  des  brebis  qu'ils  ont  fi  long-temps  immo- 
lées à  leur  faim  infatiable.  Vous  les  laifierez  vohs 
raconter  les  prétendues  prophéties  de  la  Oemoifelle 
LabroufTe,  &  vous  rirez  d'eux  &  de  leur  prophé- 
teffe.  Je  ne  vousdispoint,  mes  amis,  de  leur  faire  tout 
k^mal  qu'ils  voudroient  vous  faire  ;  à  jDieu  ne  plaife 
que  je  fuive  jamais  leurs  maximes  impies  1  mais 
©otre  Religion  nous  défend  <l'être  médbans>  même 


ITJw  J^^^'^'  «'^«"d  pas  de  leur 

ehipêcher  de  nous  nuire,  &  vous  ne  pouvez  mieux  v 
reulEr  qu'en  fermant  l'oreille  à  touf  ce  qS  vo.^ 

stT  rT  ••  c'eft  le  mo^en  le  pïï 

sûr  de  les  déconcerter,  &  de  les  faire  échouer  dans 
leurs  funeftes  projets.  Si  vous  avez  quelquefois 
pla.de,  avez-vous  ajouté  foi  aux  injures  que  vomif! 
sotre  partie  adverfe  contre  le  Juge  qui  vo«  a 

tant ,  un  célèbre  procès  ;  elle  vSus  adjuge  des 
dommages  &  mtérêts,  &  condamne  en^fus  les 

^_Voyons  à  préfent  fi  ce  qu'ils  difent  du  Roi  eft 

tiT  ri'-  ^  ^«,^"«"'1^^.  le  Roi  n'eft  plus  rkn  , 
Il  n  a  plus  d'aiitonté,  il  n'a  aucun  pouvoir.  Voilà  cê 
que  nos  Ar.ftocrates  fe  plaifent  à  répéter  S  2 

^  abufant  md.gnement  de  fes  bontés  &  de  fa  con- 
fiance.  Cependant  à  quoi  tout  cela  fe  réduit-il  ?  Le 
^:c. ..  c'eft  que  le  Roi,  qui  fera  Lt-pS  n  pour 

c'  ft  iu'a^Tn:  "1.1'°"."  Pi"'  f^^'  «oindre  Ll[ 
Jn,Z  T  D  ^  ^'"S^  P^'  f^>nes  perdues! 
comme  les  Pompadours  &JesDubarry,  ou  par  des 
Mimftres  fnpons,  .comme  ks  Terray,^les  Galonné 

S  I  1  '  '  f  P''*'"'^'  ^»  lieu,  dis-je,  de 
fu  vre  la  volonté^  de  ces  êtres  méprifables  qui  ont 
toujours  ete  le  fléau  des  Rois  &  des  Peupks  if 
fuivra  le  vœu  de  fes  Sujets.  ^    '  ■ 

àJ^I.T  1^''"™.^ de,  mes  amis,  s'il  n'y  avoit  pas 

Le  Rn  y  Roi  de  Francef 

Le  Ro.  eft  donc  pour  la  Nation  ,  &  non  pas  la 

SSorrelï,^"  '  ^  '^•^°'  doit  doncgou^em  î 
la  Nation  i-elon  les  prmcipes  qui  lui  conviennent. 


Maïs  comment  faura-t-il  quelles  font  les  lo>s  qm  Im 
conviennent,  fi      n'eft  en  appelant  auprès  de  lu 
les  Députés  des  différentes  part.es  de  fon  Royaume  ? 
C'.ft  précifément  ce  qui  forme  une  Affemblee  Na- 
tionale; la  voilà  donc  telle  qu  elle  «.fte   &  te  le 
qu'elle  exiftoit  avant  que  les  Nobles  &  les  Prêtres 
fe  fuffent  emparés  du  gouverne,.ent,  ^^J^"'J'^ 
fe  fuirent  mis  à  la  place  <i^l^  dation  &  furtout  du 
Roi,  dont  Us  difpofo.ent  à  leur  f-ff^^'.      "  f';» 
comme  vous  voyez,  qu'un  retour  a  l'anczen  ord  e 
&  vous  ne  faites  en  cela  que  rentrer  en  vo  droits. 
AinSe  Roi  n^eft,  par  la  Conftitution  nouve^  q- 
ce  qu'il  auroit  toujours  dû  être;  charge  de  faire  exé- 
cuter les  lois,  &  de  veiller  au  bonheur  du  Peuple, 
il  ne  pourra  Plus  être  trompé  dans  les  moyens  de 
parve^fr  à  ce  "but  important.^ans  cela   mes  am.s, 
le  meilleur  Roi  tombe  néceffairement  dans  les  p  us 
landes  erreurs ,  les  intentions  les  plus  pures  ne  lui 
fervent  de  rien,  &,  je  ne  vous  en  donnerai  p  ., 
d'autre  preuve  que  l'exemple  de  vot  e  bon  Roi, 
don  les^vertus  modeftes,  la  probité,  le  definterei- , 
Îeraêm  &  les  mœurs  févères  ne  'ont  pas  preferve. 
E  ;.èges  .de  .ces  ,ames  vénales  &  corrompues  qui^ 
aff  érent  toujours  le  trône ,  &  qui  ont  marque  chaque 


SS%n:p«d;^andes  calamités  ou  de 

^"En"n  mS:  mes  amis,  l'intérêt  du  Roi  ne  peut 
fe  Îparer  de  celui  de  fon  Peuple  ;  il  f  ab  oluinen 
le  mke  •;,  •&  rAffemblée  Nationale  na  ,ama  s, 
Ïieux  fait -qu'en  détruifant  ces  -rp— s  for-, 
midables  connues  fous   e  nom  de  Ç'^  ge  &  de 
Parlement,  qui  oppofoient  continuellement  Lur 
intérêt  particulier  à.  l'mtérêt  gênerai  ,  &  fe  parta 
glient'exclufivementl'autor.té,  esho^^^^^^ 
Renflons  &  les  emplois.  Cetoit  la  nos  Ro.s  nos 
Seigneurs,  ou  plutôt  nos  Tyrans;  &  ce  lont  eux 
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feuls,  remarquez- le  bien,  ce  font  eux  feuls  avec 

quelques  fubalternes  qu'ils  ont  admis  à  partager 
le  gâteau ,  qui  crient  que  le  Roi  n'eft  plus  rien.  Us 
me  rappellent  l'hiftoire  de  ce  renard  qui ,  après 
avoir  perdu  fa  queue  dans  un  piège,  vouloit  per- 
fuader  aux  autres  renards  de  couper  la  leur  :  ils  ont 
perdu  leur  pouvoir ,  ils  voudroient  vous  faire  re- 
noncer au  vôtre. 

Enfin,  mes  amis,  qu'eft-ce  qu'un  Roi?  C'eft  r.n 
homme  comme  vous;  &  Dieu,  qui  ne  veut  pas 
que  nous  oubliions  jamais  notre  dépendance  dans 
les  conditions  les  plus  élevées,  donne  fouvent  aux 
Rois  moins  de  talens  &  de  vertus  qu'à  des  hommes 
qu'il  a  placés  dans  des  conditions  ordinaires.  Mais, 
avec  les  plus  grands  talens,  avec  les  plus  hautes 
vertus ,  d'où  voulez-vous  qu'un  Roi  qui  commande 
à  25  millions  de  Sujets,  tire  fa  force,  fa  puiiTance 
&  fon  autorité  ,  fi  ce  n'eft  de  la  force  commune  ? 
Or  la  force  commune  n'eft  pas  dans  les  Prêtres,  les 
Nobles  ou  les  Magiftrats  ,  auxquels  vous  n'avez 
jamais  donné  aucune  miflîon  ni  aucune  procuration 
pour  gérer  vos  affaires  :  elle  eft  dans  la  maffe  entière 
de  la  ïs^ation,  dont  ils  font  tout  au  plus  la  trentième 
partie.  La  force  commune  eft  donc  dans  le  confen- 
tement  général  &  exprimé  par  l'organe  de  Repré- 
fentans  librement  élus,  &  réunis  en  AfTemblée  Na- 
tionale.  C'eft  ce  confentem'ent ,  cette  exprefîion 
de  la  force  commune  ,  qui  fait  la  Loi ,  dont  le 
Roi  feul  demeure  chargé  de  l'exécution  ;  c'eft  pour 
cela  que  vous  lui  devez  obéifTance  &  foumiflion 
toutes  les  fois  qu'il  vous  commande  au  nom  de  cette 
Loi,  puifque  c'eft  vous-mêmes  en  quelque  façon  qui 
l'avez  faite. 

Telle  eft,  mes  amis,  la  vérité  que  les  Ariftocrates 
cherchent  à  déguifer  ou  à  obfcurcir  à  vos  yeux.  Je 
me  flatte  qu'il  n'y  parviendront  pas  plus  qu'à  voms 


infpirer  des  doutes  fur  Tintégrite  de  vosRepréientans. 
Exh  !  comment  vos  Concitoyens  honorés  de  votre 
choix  5  &  députés  par  vous  pour  traiter  de  votre 
plus  grande  affaire,  pourroient-ils  vous  infpirer  quel- 
ques craintes  ?  comment  pourroient-ils  abufer  à  leur 
tour  du  pouvoir  pafTager  que  vous  leur  confiez  ?  Ils 
ne  forment  point  de  corporations  particuhères  ;  au 
bout  de  deux  ans  ils  ne  font  plus  rien  ;  &  pendant 
temps  ils  ne  peuvent  recevoir  aucune  grâce  de  la 
Cour.  Il  leur  eft  impoflîble  de  vous  facrifier  à  leurs 
intérêts,  qui  ne  cèdent  point  d'être  les  vôtres  ;  ils 
ne  peuvent  pas  non  plus  s'arroger  aucune  fupériorité 
fur  vous,  puifqu'au  tout  de  deux  ans  ils  rentrent  dans 
la  foule,  &  retournent  à  leur  première  obfcurité.  Ce 
font  des  amis  &  des  égaux  dont  l'exemple  doit  vous 
infpirer  la  noble  émulation  de  les  remplacer  un  jour  ; 
ce  font  de  braves  défenfeurs  de  vos  droits  qui,  ]*en 
fuis  sûr^  n'ont  excité  dans  vos  cœurs,  jufqu'à  ce 
moment,  que  le  déûr  de  les  imiter,  fi  la  confiance 
de  vos  Concitoyens  vous  porte  jamais  à  la  dignité 
de  Repréfentant  de  la  Nation.  La  confiance  de  vos 
Concitoyens,  voilà,  mes  amis,  ce  que  vous  devez 
vous  appliquer  à  mériter.  Avec  ce  titre,  le  premier 
de  tous,  vous  êtes  difpenfés  d'une  vaine  nobleÏÏe, 
ainfi  que  du  vain  éclat  des  richeffes  &  des  honneurs, 
&  vous  pouvez  fiéger  dans  l'Affemblée  augufte  qui 
règle  le  defiin  de  la  France.  Voyez  dans  cette  AfTem- 
blée  le  Père  Gérard,  Député  de  Bretagne,  avec  fon 
habit  de  bure,  &  fon  grand  gillet  brun  ;  voyez  ces  hon- 
nêtes Laboui-eursque  d'autres  Provinces  ont  envoyés; 
ils  font  afïis  à  côté  de  Seigneurs  &  de  Prélats  cha- 
marrés de  croix  §i  de  rubans,  &  ils  leur  montrent 
par  leur  bon  fens  &  leur  fermeté,  que  le  véritable 
honneur  efî  encore  plus  commun  aux  champs  & 
fous  des  toits  de  chaumes,  qu'à  la  ville  &  dans  le^ 
palais  des  Grands, 


Nous  voici  arrives,  mes  amis,  à  ce  reproche 
journalier  que  ne  Te  laflent  point  de  faire  les  Arif- 
rocrates  à  la  Conftitution.  Ils  prétendent  que  vous 
ne  pouvez  que  perdre  à  tous  ces  changemens.  Il  faut 
convenir  qu'ils  ne  font  pas  mal  effrontés,  Ôi  qu'ils 
ont  une  grande  idée  de  votre  crédulité.  Comment, 
mes  amis,  vous  perdez  à  l'abolition  de  la  fervitude, 
de  la  chaffe,  de  la  dixme,  de  la  gabelle,  de  la  mi- 
lice, des  corvées ,  du  trop  bu ,  &  de  mille  autres 
droits  qui  rte  portoient  que  fur  vous  feuls  ?  Vous 
perdez  à  la  deftrudion  de  tous  ces  Parlemens,  dont 
le  nom  vous  infpiroit  de  l'effroi,  &  dont  les  gens 
puiffans  ne  manquoient  pas  de  vous  menacer,  quand 
ils  s'emparoient  de  vos  propriétés  ?  Vous  perdez  à 
la  deftruaion  de  tous  ces  privilèges  qui  vous  empê- 
choient,  vous  &  vos  enfans,  de  parvenir  aux  pla- 
ces lucratives  ou  honorables  Jde  la  fociété  ?  Vous 
perdez  enfin  ,  en  devenant  les  égaux  de  tous  ces 
hommes  qui  n'ont  que  deux  pieds  &  deux  mains, 
comme  vous,  &  qui  cependant  vous  regardoient 
comme  une  efpèce  différente  de  la  leur  ?  Ah  !  mes 
amis,  vous  riez  fans  doute,  quand  vous  les  entendez 
vous  tenir  un  femblable  langage  ;  &  leur  audace  à 
débiter  un  menfonge  airffi  fort  que  celui-là,  vous 
annonce  affez  de  quels  gens  vous  êtes  délivrés:  ils 
ne  font  en  vérité  dignes  que  de  votre  mépris.  Ayez 
donc  votre  tour  à  leur  égard,  &  dédaignez -les 
comme  ils  vous  ont  dédaignés  :  c'eft  déjà  un  des 
mille  avantages  que  vous  procure  la  révolution. 
Elle  eft  faite,  mes  amis,  &  vous  en  jouirez  malgré 
eux ,  fî  vous  favez  vous  tenir  tranquilles  ,  car  ils 
n'ignorent  pas  que  les  troubles  &  les  guerres  in- 
teftines  peuvent  la  renverfer.  Ainfi  vous  ne  pouvez 
mieux  rendre  inutiles  toutes  leurs  intrigues  &  tous 
leurs  artifices,  qu^en  vous  maintenant  dans  la  paix 
&  dans  l'union.  Votre  filence,  en  quejaue  fa^on, 
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&  votre  immobilité  fuffifent  pour  vous  faire  rem»- 
porter  fur  eux  une  viaoïre  complette.  Rappelez- 
vous  le  mois  de  Juillet  dernier ,  où  votre  volonté 
feule  a  renverfé,  d'un  bout  de  la  France  a  la^tre, 
l'édifice  ancien  que  regrettent  fi  fort  tous  nos  Arii- 
tocrates;  Un  peu  de  patience  de  votre  part,  &  vous 
verrez  bientôt  achevé  le  nouvel  édifice  d  une  Coni- 
titution  qui  vous  affure  à  jamais  les  droits  les  plus 
précieux ,  la  liberté  &  la  propriété. 

Vous  ne  la  connoiiTiez  pas  la  liberté.  Accoutumes 
à  craindre  tous  ces  hommes  que  la  proteaion  ou  le 
hafard  de  la  naiffance  plaçoit  au-defus  de  vous, 
vous  n'ofiez  )vous  plaindre  ni  de  leur  oppreliion , 
ni  de  leurs  rapines ,  ni  de  leur  mfolence  ;  U  H 
quelqu'un  d'entre  vous,  moins  timide ,  ou  plus 
irrité  par  leurs  vexations,  fe  permettoit^  d  élever  la 
voix  contre  eux,  les  prifons  &  les  chames  etoient 
les  moindres  peines  qui  l'attendoient. 

Et  vos  propriétés,  pouviez^vous  abfolument  dire 
que  vous  en  aviez?  Obligés  de  laiffer  ravager  vos 
champs,  vos  vignes ^^vos  prés  &  vos  bois,  par  le 
gibier  ou  les  troupea^^x  de  vos  prétendus  Seigneurs  ; 
Iprès  avoir  payé  fur  toutes  vos  récoltes,  &  la 
dixme  &  le  champart,  &  celle  de  vos  lames  &  de 
vos  beftiaux;  «près  avoir  payé  une  énorme  quantité 
de  droits  ^^P^xvpésràms  des  temps  de  trouble  6c 
d'anarchie";  ne  vous  falloit-il  pas  moudre  votre  ble, 
cuire  votre  pain ,  &  faire  votre  vin ,  aux  mouhns, 
aux  fours  &  aux  preffoirs  bannaux  de  ces  maîtres 
infoléns?  Vous  n'en  étiez  pas  encore  quittes: 
prefque  tous  les  impôts  tomboient  fur  vous  leuis  ; 
&  s'ils  vouloient  bien  en  fupporter  quelques  parties, 
des  penfions  ou  des  places  les  en  dédommageoient 

amplement.  ,  -  i  • 

Voilà  donc,  mes  amis,  ce  que  la  révolution  vous 
fait  perdre  ;  voilà  le  fort  qu'on  voudroit  vous  taire 


regretter  I 


Quelle  dlfFérence  au  contraire  dans  la  nouvelle 
Conftitution  !  vous  pouvez  à  prëfent  lever  vers  le 
ciel  ce  front  trop  accoutumé  à  fe  baiffer  devant  vos 
femblables  ;  en  payant  les  impôts  établis  par  vos 
Repréfentans,  &  en  fatisfaifant  aux  droits  qu'ils  ont 
confervés  ,  parce  qu'ils  étoient  le  prix  d'une  con- 
ce^^lon ,  vous  êtes  les  maîtres  chez  vous ,  &  vous 
êtes  l'égal  de  tous  vos  Concitoyens.  Un  banc  placé 
dans  le  fan^luaire  ne  mettra  plus  de  diftance  entre 
vous  &  un  autre  homme ,  5c  vous  ne  verrez  plus 
proftituer  à  fon  égard  l'encens  qui  n'eft  dû  qu'à  la 
Divinité.  Débarraffés  de  tous  ces  droits  exadeurs^ 
délivrés  de  toutes  ces  vexations  criantes  qui  vous 
ôtoient  le  courage  de  travailler ,  vous  allez  vous 
livrer  avec  ardeur  à  la  culture  de  vos  champs ,  ou 
à  l'exercice  de  votre  induftrie ,  &  vous  chercherez 
dans  une  honnête  aifance  de  quoi  donner  à  vos  en- 
fans  les  moyens  de  fe  rendre  dignes  de  tous  les  em-' 
plois  de  la  fociété,  dont  la  carrière  leur  eft  aâuelle- 
meht  ouverte  ;  de  même  que  vous  aurez  déformais 
le  droit  de  nommer  vos  Juges,  vos  Evêques  &  vos 
Curés ,  ainii  que  tous  vos  Repréfentans  dans  toutes 
les  parties  de  FAdminiftration ,  de  même  vous  aurez 
aufîi  le  droit  de  parvenir  aux  différentes  places  dont 
vos  talens  &  vos  vertus  vous  rendront  dignes  aux 
yeux  de  vos  Concitoyens.  C'eft  une  nouvelle  vie 
à  laquelle  vous  renailfez ,  &  Mans  peu  de  temps 
vous  bénirez  le  Dieu  de  miféricorde ,  qui  cuûn  a  m 
pitié  de  fon  Peuple. 


Sur  l'imprimé ,  . 
A  PARIS^  chez  Gueffier,  rue  Gît-le-cœur, 


